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			Introduction


			Rachid OULAHAL
Thierry MALBERT
Université de La Réunion1


			Les sociétés de l’océan Indien sont par essence plurielles, tant sur le plan ethnique, que culturel, linguistique mais aussi religieux. À travers plusieurs siècles d’échanges maritimes et commerciaux, mais aussi et surtout en raison d’une histoire teintée de peuplement, d’esclavage, d’engagisme et de colonisation, une créolisation s’est parfois opérée au sein de ces sociétés. Par cette rencontre et ce contact de cultures, la religion prend une place singulière dans cet espace géographique où s’inscrivent des croyances et pratiques rituelles ancestrales tout autant que se développent des formes originales de syncrétisme religieux, modalités à la fois pleinement inscrites au cœur de l’océan Indien mais solidement ancrées dans les terres d’origine multiples des populations et groupes diasporiques qui forment aujourd’hui les sociétés de l’océan Indien.


			Cet ouvrage propose donc de penser la place de la religion dans le contexte de l’océan Indien. Les auteurs ont particulièrement souhaité interroger cette place sous le prisme du féminin, la matrilinéarité et le statut de la femme dans les sociétés de l’océan Indien étant eux aussi singuliers. Les travaux proposés au sein de cet ouvrage sont issus du colloque international « Femmes et religions dans les sociétés de l’océan Indien, perspectives anthropologiques, psychologiques et sociologiques », conjointement organisé par les laboratoires DIRE (Déplacements, Identités, Regards, Écritures) et LCF (Laboratoire de recherche sur les espaces créoles et francophones) de l’université de La Réunion qui s’est déroulé les 21 et 22 avril 2022. Dans une perspective interdisciplinaire, ce colloque a été l’occasion de penser les liens qui se sont inscrits et s’inscrivent toujours entre les femmes et les religions dans cette aire géographique et culturelle unique. Ce colloque a ainsi eu pour objectif de questionner la place des femmes dans les religions des sociétés de l’océan Indien tout autant que les relations qu’elles ont tissées et tissent encore à travers ces sociétés dans leurs croyances et pratiques religieuses.


			L’ouvrage que nous présentons ici est donc le résultat des travaux et échanges qui ont réuni chercheurs et spécialistes de la question religieuse au sein des sociétés de l’océan Indien. Cet ouvrage est réalisé avec le soutien financier de l’OSOI, Observatoire des Sociétés de l’Océan Indien. Il s’agit de porter là un regard à la fois anthropologique, psychologique et sociologique des réalités mais aussi des émergences religieuses telles qu’elles ont été et sont vécues ou mises en œuvre, tant par le passé que dans le présent, par les femmes au sein des sociétés de l’océan Indien.


			Cet ouvrage propose donc de penser les spécificités qui peuvent être mises en avant dans les religions des sociétés de l’océan Indien pour comprendre la place que les femmes y prennent, tant sur le plan symbolique que dans l’espace cultuel. À travers une analyse portée par diverses disciplines, et en favorisant le croisement des regards, les articles nous invitent à considérer comment, par le passé, les femmes au sein de ces sociétés plurielles ont pratiqué et fait se rencontrer les religions de cette aire géographique. D’autres questions permettent ainsi d’appréhender cette perspective. Ainsi, comment caractériser la participation des femmes des sociétés de l’océan Indien dans l’élaboration des croyances et des pratiques religieuses, et au-delà, dans la construction d’une mémoire religieuse et d’un patrimoine immatériel du religieux ? Par ailleurs, les traditions religieuses au sein des sociétés de l’océan Indien prennent-elles part à des inégalités que peuvent subir les femmes ou, au contraire, leur donnent-elles une place privilégiée ?


			L’ouvrage nous permet également de considérer les relations entre femmes et religions dans une perspective contemporaine, mouvante et changeante, des sociétés de l’océan Indien. Si les sociétés évoluent, s’ouvrant à elles-mêmes et s’ouvrant au reste du monde, à travers les apports et échanges que nous connaissons aujourd’hui du fait de la mondialisation, des mouvements migratoires, des technologies de l’information et de la communication et de tant d’autres paramètres que le monde actuel connaît, il convient alors d’interroger les pratiques et interactions des femmes et des religions aujourd’hui. Ainsi, les sociétés de l’océan Indien nous donnent-elles à voir des modes d’appropriation spécifiquement féminins du fait religieux ?


			Cet ouvrage se veut donc un point d’étape dans la réflexion portant sur les relations et les évolutions actuelles entre femmes et religions dans le contexte de l’océan Indien. Les textes proposés permettent d’appréhender plusieurs thématiques : les origines, les symbolismes, les spiritualités, les mysticismes, les protections, les transmissions.


			Dans l’ordre de présentation des articles, Marie-Pierre Marina-Radia nous propose dans un premier temps de considérer la Congrégation des Filles de Marie et de penser cette communauté comme une œuvre religieuse originale dans l’océan Indien. À la suite de l’abolition de l’esclavage en 1848 à La Réunion, Aimée Pignolet de Fresnes décide de fonder cette congrégation et viendra bouleverser les préjugés sociaux alors en place dans cette île. Fervente religieuse, Aimée Pignolet de Fresnes souhaite en effet accueillir ensemble et de manière égale des filles quels que soient leurs phénotypes ou couleurs de peau. Les filles noires, anciennes esclaves, peuvent ainsi exercer au sein de cette congrégation des fonctions à responsabilité. La société coloniale réunionnaise d’alors ne voit pas d’un bon œil ce principe d’égalité que cette œuvre religieuse instaure, cette société étant encore largement inscrite dans des préjugés racistes et une ségrégation sociale. L’auteure nous présente comment cette congrégation fondée par une femme arrivera progressivement à maintenir son projet et à trouver sa place.


			Une autre perspective historique nous est proposée par Philippe Denis qui présente la difficile intégration des candidates africaines à la vie religieuse dans les congrégations dominicaines féminines du Natal en Afrique du Sud (1922-1939). L’auteur indique qu’il aura fallu attendre le début du XXe siècle avant que ne soit acceptée, dans l’Église catholique, l’idée que des femmes africaines puissent prononcer leurs vœux et que des femmes blanches les accueillent au sein de leurs congrégations. L’auteur propose d’analyser cette situation avec le cas particulier des Sœurs dominicaines d’Oakford, de Newcastle et de Montebello. À travers l’histoire de ces congrégations, l’auteur revient sur le statut canonique des sœurs africaines, le modèle institutionnel choisi pour elles et sur les modalités de vie commune entre sœurs blanches et sœurs noires.


			Dans une perspective plus contemporaine, Sylvia Andriamampianina et Francis Veriza nous proposent de considérer la thématique de cet ouvrage dans le contexte malgache où religions ancestrales et religions révélées sont présentes simultanément. Les auteurs indiquent en effet que la pensée religieuse ancestrale et la puissance qui lui est associée continuent de s’exprimer aujourd’hui tant dans les églises chrétiennes que dans les cérémonies traditionnelles. Le Dieu Créateur Andriamanitra Andriananahary, à la fois masculin et féminin, est mis en perspective des dieux mâles (andriamanidah) et femelles (andriamanibavy). En considérant le rapport entre masculinité et féminité dans les divinités malgaches, les auteurs s’interrogent sur son impact au regard de la perception de la femme au sein des communautés religieuses traditionnelles. Les auteurs présentent le résultat d’enquêtes réalisées auprès de divers officiants.


			Christelle Baret propose elle aussi de considérer la perception de la femme au regard du contexte religieux mais cette fois à travers des œuvres littéraires autobiographiques et postule qu’au sein des sociétés africaines patriarcales, la place de la femme reste essentialisée, conséquence d’une histoire mêlant esclavage et colonisation. À travers l’analyse de ces œuvres, l’auteure nous montre dans quelle mesure le corps féminin continue de porter les stigmates de cet héritage tout en s’ancrant pleinement dans de nouvelles configurations culturelles et identitaires issues du contexte actuel de mondialisation. Le monde évolue et vient bouleverser fortement et rapidement les représentations, comme nous pourrons le voir à travers l’analyse que l’auteure fait de deux voix féminines de la littérature africaine anglophone, Kopano Matlwa et Akwaeke Emezi. Nous verrons en effet comment leurs romans présentent le fait religieux dans la fiction et proposent alors un contre-discours de la féminité. Ces romans invitent à penser la place de la spiritualité chez une nouvelle génération d’auteures africaines, et sa possible intégration dans une pensée féministe postcoloniale propre au développement d’une subjectivité féminine noire.


			Valérie Aubourg revient sur le contexte réunionnais en présentant les résultats des ses travaux de recherche en anthropologie sur le pentecôtisme et différentes formes de christianisme charismatique présentes à La Réunion depuis la fin des années 60. L’analyse des données de ses recherches permet de mettre en évidence une contradiction dans les rapports sociaux de sexe puisque les femmes ont tendance à reproduire voire à accentuer l’importance du masculin tout en aménageant en même temps des espaces d’émancipation. Une telle configuration se retrouve dans les trois types de mouvements pentecôtistes-charismatiques insulaires analysés par l’auteure. Pour autant, des divergences et des singularités sont également constatées. L’auteure propose ainsi de penser diverses stratégies d’empouvoirement offertes par les groupes évangéliques charismatiques aux femmes qui les fréquentent.


			Les contributions de cet ouvrage se poursuivent dans une perspective psychologique et interculturelle. Margaret Ah-Pet Sakellarides propose en effet de considérer le destin de femmes singulières dans le contexte réunionnais en présentant leur parcours de vie (guérisseuse, exorciste laïque catholique, fundi wa madjinis – guérisseuse mahoraise travaillant avec des esprits, voyante, désenvoûteuse, diseuse de prières). L’auteure indique dans quelle mesure ces femmes se réfèrent aux religions dans les soins qu’elles proposent. Il s’agit également de présenter leur cheminement dans un monde où les officiants des grandes religions sont couramment des hommes puis de comprendre comment ces femmes ont pris une place singulière dans le contexte réunionnais et ont acquis un certain pouvoir.


			Jacqueline Andoche poursuit, toujours dans le contexte réunionnais, en présentant un autre parcours singulier de femmes. L’auteure, qui a précédemment travaillé sur les disparités de genre concernant la religion populaire, souhaite cette fois présenter ses préoccupations actuelles concernant les néo-religions qui ont fait leur apparition à La Réunion depuis le début du XXIe siècle. Au sein de ces nouvelles configurations religieuses, une large place est laissée aux femmes. L’auteure aborde plus précisément la spiritualité de femmes qui se réunissent régulièrement en cercle au moment des pleines lunes. Ses propos nous apportent une contextualisation historique du phénomène récent des cercles de femmes à l’échelle mondiale puis présentent plus précisément leur introduction à La Réunion. L’auteure propose ainsi une présentation ethnographique basée sur les observations de terrain qu’elle a réalisées auprès de ces femmes à La Réunion.


			Nicolas Walzer propose quant à lui de retourner en contexte malgache avec une réflexion sur l’émergence de l’écoféminisme à Madagascar. Il s’agit plus précisément d’une présentation de l’écoféministe malgache Marie-Christina Kolo. L’étude du parcours de cette féministe met en évidence le paradoxe dans lequel elle s’inscrit au regard des croyances et traditions religieuses de son pays. Originaire de Nosy Be, elle défend les rites traditionnels de son groupe ethnique sakalava, lui permettant ainsi de maintenir le lien avec sa famille et son groupe culturel. Pour cette jeune activiste, un tiraillement existe entre la mise en avant d’éléments religieux issus de son groupe ethnique et, d’un autre côté, sa place au sein d’une jeunesse militante inscrite dans un mouvement à l’échelle mondiale. L’auteur nous propose donc de présenter son action dans le contexte des luttes pour l’émancipation des femmes à Madagascar. 


			Enfin, cet ouvrage propose de terminer avec une élaboration singulière de la relation entre femmes et religions dans les sociétés de l’océan Indien. Elena Bertuzzi nous invite en effet à un voyage à Mayotte pour nous présenter le debaa. L’auteure présente ici quelques résultats de sa recherche doctorale, une thèse qui a par ailleurs été récompensée puisqu’elle a reçu en 2023 le prix Rémy Leveau décerné par le Bureau Central des Cultes du ministère de l’Intérieur. Sa thèse en anthropologie est intitulée « S’imposer en dansant. Créativité et prestige des femmes de Mayotte ». L’auteure présente le debaa des femmes de Mayotte, un art musical et chorégraphique inspiré du soufisme. Cette pratique, à la fois religieuse, artistique, musicale et chorégraphique est réalisée uniquement par des femmes de diverses générations qui se rencontrent dans cet espace symbolique. Dans la société mahoraise, les femmes occupent une place d’importance à travers la matrilinéarité et un système de résidence uxori-matrilocal. L’auteure présente comment, en l’absence d’une orthopraxie féminine à Mayotte, les maîtresses coraniques ont peu à peu façonné à travers le debaa une pratique récréative et dévotionnelle. L’auteure indique également comment cette pratique spirituelle féminine à Mayotte connaît actuellement une visibilité importante et s’inscrit dans un projet politique en tant que symbole de l’identité traditionnelle musulmane mahoraise distincte des autres îles des Comores.


			Ainsi, les diverses contributions à cet ouvrage nous permettent de porter un regard actuel sur les relations entre femmes et religions dans le contexte de l’océan Indien. Dans un rapport à un ensemble de pratiques traditionnelles les mettant tantôt en avant et tantôt en retrait, de nouvelles formes de spiritualités émergent et permettent aux femmes de réactualiser leur statut et leur rôle dans les sociétés de l’océan Indien.
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			Une œuvre religieuse originale dans l’océan Indien : 
la Congrégation des Filles de Marie


			Marie-Pierre MARINA-RADIA1
Doctorante en Histoire, laboratoire OIES
Université de La Réunion


			Le XIXe siècle français est considéré par bon nombre d’historiens comme un siècle de la « féminisation de la piété » au cours duquel les congrégations féminines catholiques connaissent un essor extraordinaire. Le modèle congréganiste féminin qui atteint son apogée en 1880 en France, a su, comme l’explique l’historien Bruno Dumons, attirer des générations de femmes catholiques, tant pour vivre leur foi que pour sortir de l’intimité de leur foyer2. Dans son étude historique sur Le Catholicisme au féminin. Les congrégations françaises à supérieure générale au XIXe siècle3, l’éminent historien Claude Langlois dénombre quatre cents congrégations féminines créées entre 1800 et 1880 sur le territoire national français. L’île de La Réunion n’enregistre qu’une seule fondation au cours du XIXe siècle : la congrégation des Filles de Marie fondée en avril 1849 par la Réunionnaise Aimée Pignolet de Fresnes. Cette œuvre religieuse est originale pour l’époque dans l’océan Indien, car elle place sur un pied d’égalité des religieuses issues de groupes ethnoculturels différents. Mais cette œuvre, qui voit le jour au lendemain de l’abolition de l’esclavage, n’obtient pas l’accueil attendu par sa fondatrice, car les préjugés racistes du système esclavagiste persistent au sein de la société réunionnaise post-esclavagiste. À partir des correspondances conservées aux archives des Filles de Marie et des pères du Saint-Esprit, des travaux historiques déjà réalisés sur la question, nous examinerons la singularité de la congrégation des Filles de Marie au travers d’une analyse de la spiritualité et de l’exception du parcours religieux de sa fondatrice, d’une étude de l’originalité de sa fondation et de l’examen de son action sociale à La Réunion et dans les îles de l’océan Indien. Nous articulons notre travail en trois parties. Notre première partie s’intitule : Aimée Pignolet de Fresnes, Mère Marie Magdeleine de la Croix : une femme d’exception et une religieuse charismatique ; notre deuxième partie : la congrégation des Filles de Marie : une fondation originale mais périlleuse, et notre dernière partie : d’une œuvre divine à une œuvre sociale.


			Aimée Pignolet de Fresnes, Mère Marie Magdeleine de la Croix : une femme d’exception et une religieuse charismatique


			Marie-Françoise Aimée Pignolet de Fresnes naît le 2 juin 1810 au lieu-dit le Désert à Saint-André, une commune de l’Est de l’île Bourbon. Elle est issue d’une famille coloniale charitable4. Sa mère, Marie-Anne Notaise, veuve de Bertrand Adrien Lagourgue et épouse de Gaëtan Pignolet de Fresnes, est une fervente catholique. La ferveur de Marie-Anne est si profonde, qu’elle décide par un acte d’amour infini et de générosité chrétienne de donner, après sevrage, sa fille et son dernier enfant Aimée Pignolet à sa sœur Aimée Notaise qui souffre de ne pouvoir enfanter5. En 1803, à l’âge de trois ans, Aimée Pignolet quitte sa famille biologique du Désert pour rejoindre sa famille adoptive au lieu-dit Niagara au quartier Sainte-Suzanne. Dès sa plus tendre enfance, Aimée baigne dans l’aura de spiritualité de sa mère et de sa tante-marraine qui la choient6. Bien qu’enfant de colon, cette jeune chrétienne prône l’idéal d’égalité entre les hommes. Tôt, elle manifeste son désaccord avec le système inique de l’esclavage qui réduit des êtres humains au statut de biens meubles. Alors petite fille, sur le chemin qui la mène à l’église un dimanche matin, elle entend les supplications d’un esclave frappé par son maître : sans hésitation elle accourt, se jette à genoux et supplie le maître de gracier son vieil esclave souffrant7. Dans ses Souvenirs intimes Aimée Pignolet écrit : 


			Les pauvres esclaves avaient toute ma compassion. J’avais en horreur les maîtres qui étaient durs et même barbares à leur égard ; je souffrais horriblement toutes les fois que je savais qu’on les corrigeait au-delà de ce que la justice exigeait […]8.


			Ces scènes de châtiment d’esclaves horrifient Aimée, et nourrissent ses incompréhensions enfantines sur l’incapacité de Dieu à sauver ces âmes humaines tourmentées par la souffrance. Elle avoue même avoir plus d’une fois appelé à la malédiction divine sur ces maîtres féroces, qui traitaient leurs esclaves comme « des bêtes de somme », alors qu’elle voyait en eux « des êtres créés à l’image de Dieu ». Même si elle n’a pas les moyens de changer le système esclavagiste, elle agit comme elle peut. Sa rencontre avec sa protectrice la Vierge Marie en l’église de Saint-André le 18 mai 1823, le jour de sa première communion, transforme Aimée Pignolet de Fresnes : c’est le début d’une vie spirituelle intense. Pour s’unir au Divin, elle suit un long chemin de perfectionnement spirituel pour transformer profondément son être9. Au cours de la première étape de cette orientation vers Dieu dans la grâce, l’étape purgative, Aimée Pignolet se purifie en renonçant à ses péchés capitaux et à ses fautes vénielles10. Atteinte à l’âge de dix-neuf ans d’une maladie chronique qui prend la forme d’intenses démangeaisons de l’épiderme, de boursouflures corporelles et de forts maux de tête, Aimée Pignolet accepte sa souffrance tel un sacrifice à Dieu pour la purification de son âme. 


			Selon la vision chrétienne d’Aimée Pignolet, les esclaves utilisés par leurs semblables pour servir à leur profit sont abandonnés des hommes et non de Dieu : enfants de Dieu et égaux des Blancs, ils peuvent obtenir le salut de leur âme en rejoignant le Christ. Lorsqu’elle revient sur l’habitation du Désert en 1833 après la faillite de la sucrerie de son oncle, elle débute son activité missionnaire laïque auprès des Noirs et des Libres de son voisinage : elle visite et soigne les malades à domicile ou dans l’hôpital d’habitation ; elle fait le catéchisme le soir aux esclaves de pioche et domestiques ; elle visite les mourants ; elle conseille les couples en concubinage. Proche des esclaves et en particulier des femmes, elle les embrasse. Cela ne manque pas de choquer son entourage comme l’explique Céline Desbassyns : 


			Je la voyais traiter les négresses comme ses sœurs, les embrassant, ce qui me choquait, n’y étant pas habituée quoique les traitant avec bonté, nous n’étions pas habituées à les regarder comme des égales11.


			À cette même période, la compassion d’Aimée pour les lépreux, ces malades qu’elle avait appris à aimer depuis son enfance à Niagara, s’accroît. Selon elle : 


			Le lépreux est l’être le plus malheureux qui existe. Aussitôt qu’il est reconnu atteint de cette affreuse maladie, il est répudié par sa famille, il faut le séquestrer, il faut qu’il fuie bien loin du monde car ils n’inspirent que l’horreur à tous ceux qui le voient12.


			Elle décide alors de soigner un pauvre lépreux abandonné dénommé L’Amour. Plus l’état de ce malheureux se détériorait, plus elle voyait Jésus-Christ dans ses membres mutilés par la terrible maladie. En septembre 1840, cinq années après avoir rencontré le père Levavasseur, son guide spirituel, son père biologique est mourant. Aimée qui n’a cessé de craindre la damnation de son âme, prie pour qu’elle soit sauvée. Juste avant son trépas, son père se confesse et reçoit l’absolution de ses fautes. En reconnaissance de la grâce qu’on lui accorde, le 15 octobre 1840, elle fait don de sa personne à Dieu et fait vœu de se consacrer à tous ceux que le monde rejette. Dès lors, elle décide de mener une vie dite « surnaturelle » instituée selon elle par Dieu, pour que les religieuses et les religieux réalisent le modèle de perfection évangélique : celle de l’imitation de la vie de Jésus13. Entre 1842 et 1849, Aimée Pignolet gagne la voie illuminative : sa vie spirituelle s’affermit. Au cours de cette période, elle progresse dans la pratique des vertus théologales de foi, d’espérance et de charité, et elle acquiert les vertus cardinales (prudence, tempérance, courage et justice) nécessaires à la maturation et à la réalisation de sa congrégation religieuse féminine14. En 1849, Aimée Pignolet gagne l’ultime étape de son perfectionnement spirituel par la voie unitive. Le 16 mai 1849, elle scelle son union à Dieu en prononçant ses trois vœux (chasteté, pauvreté et obéissance) : elle devient Mère Marie Magdeleine de la Croix en religion.


			La congrégation des Filles de Marie : une fondation originale mais périlleuse


			Le contexte de fondation d’une congrégation religieuse au milieu du XIXe siècle dans une colonie française de l’océan Indien, n’est pas celui de la France métropolitaine. En effet, lorsqu’en 1843, Aimée Pignolet de Fresnes, souhaite créer une institution religieuse nouvelle regroupant des filles de toutes conditions sociales, et de toutes races pour venir en aide aux esclaves, aux abandonnés, aux enfants et aux malades de l’île Bourbon, elle doit se rendre à l’évidence qu’une telle œuvre est irréalisable en ce temps d’esclavage : elle bouleverse trop l’ordre social colonial. Aucun maître n’est prêt à laisser une femme esclave quitter ses terres : nul ne veut perdre sa force productive. Elle doit attendre la promulgation de l’abolition de l’esclavage à l’île de La Réunion, le 20 décembre 1848, pour pouvoir fonder sa congrégation selon ses idéaux. Le 15 avril 1849, Aimée Pignolet quitte le confort de sa demeure coloniale du Désert pour rejoindre son couvent en terre battue construite sur les berges de la Rivière des Pluies au quartier Sainte-Marie. Selon l’évêque de La Réunion, monseigneur Fuzet : 


			C’est la pauvreté qui se dressait devant elle, avec toutes ses rigueurs… Une âme vulgaire aurait rebroussé chemin. Aimée Pignolet de Fresnes était de la race des âmes fortes15.


			La congrégation des Filles de Marie est une institution religieuse inédite à cette époque. Elle ouvre ses portes aux filles de toutes conditions sociales sans accorder de l’importance à la race ou au groupe ethnoculturel ; et pour que toutes les religieuses puissent jouir des mêmes droits, elle n’adopte pas le modèle de différenciation entre les sœurs de chœur et les sœurs converses alors en vigueur dans les congrégations religieuses féminines16. Selon le modèle congréganiste imaginé par Aimée Pignolet de Fresnes, qui est opposé à la distinction de classe (distinction que le Concile Vatican II n’abolira que plus d’un siècle plus tard), toutes les religieuses sont placées sur un pied d’égalité et toutes peuvent devenir des supérieures de communauté.


			Bien qu’originale, cette congrégation n’est pas bien perçue, car, comme l’explique l’historien Prosper Ève, les puissants, dans la société réunionnaise post-esclavagiste, refusent de voir dans les affranchis de 1848 des égaux. L’idée même de voir leurs filles confondues avec leurs anciennes servantes sous un même toit de paille leur est insupportable17. Aussi les puissants de cette île considèrent-ils cette congrégation comme « une entreprise de vieilles dévotes à la tête bien montée »18. Nombreux sont ceux qui misent sur l’échec inéluctable de cette entreprise. Aimée Pignolet comprend leurs doutes, d’autant plus que les débuts de l’œuvre sont difficiles. 


			Si l’on considère en effet avec les yeux du monde ce que Dieu prit pour fonder cette communauté, il faut convenir à moins d’un grand esprit de foi, qu’il était permis de douter de la réussite d’une œuvre où tout était fait pour laisser croire à une plaisanterie19.


			Quelques mois après sa fondation, la congrégation naissante doit affronter une première épreuve qui aurait pu lui être fatale. En août 1849, le commissaire de la République, Sarda Garriga, menace de fermer ses portes car elle ne respecte pas les termes de l’ordonnance royale du 25 août 1825 qui interdit toute fondation religieuse sans l’autorisation préalable du ministre de la Marine et des Colonies. En effet, les Règles20 et les Constitutions21 de ladite congrégation n’ont été approuvées que localement par le préfet apostolique, monseigneur Poncelet, le 19 mai 1849. L’officialisation temporaire22 de la congrégation des Filles de Marie par les autorités coloniales le 30 mars 1852 grâce au décret-loi du 31 janvier 1852 qui accorde de nouvelles facilités aux congrégations féminines, a un prix : elle doit démontrer qu’elle est utile à la société réunionnaise. Servantes de Dieu, Aimée Pignolet et ses filles relèvent le défi23.


			D’une œuvre divine à une œuvre sociale


			Pour Marie Magdeleine de la Croix, sa congrégation est une œuvre divine : si Dieu a présidé à sa fondation, il lui donnera les moyens de son développement. Dans la société réunionnaise post-abolitionniste, les classes laborieuses sont misérables. C’est auprès d’eux que les Filles de Marie œuvrent. 


			Dès 1849, la congrégation ouvre des écoles-ouvroirs destinées à l’apprentissage des petites filles affranchies à Sainte-Marie (1849), à Saint-Benoît (1855), à Sainte-Anne (1857), au Quartier Français (1858)24. Elles dirigent des orphelinats-ouvroirs qui recueillent des petites orphelines (Maison de la Charité à Saint-Denis (juillet 1856), aux Colimaçons (janvier 1865)).


			À partir de 1852, les Filles de Marie s’illustrent dans une œuvre particulièrement dure : l’œuvre des malades. Elles exercent d’abord dans les hôpitaux d’habitation (celles d’Albert de Villèle au Bel-Air (1852), de Frédéric de Villèle à Saint-Gilles les Hauts, de Charles Desbassyns à la Rivière des Pluies). Comme ces possédants ne reconnaissent pas en ces Filles de Marie à la peau noire des religieuses, ils les traitent mal. Marie Magdeleine de la Croix retire de ces habitations ses filles mal logées et épuisées. Au mois d’avril 1856, la congrégation accepte la difficile œuvre des lépreux. Le terme « difficile » paraît ici un moindre mot face à la dureté de cette œuvre. La description même de l’état des malades à la léproserie de Saint-Bernard − « l’asile de souffrance » comme le qualifie l’évêque Maupoint −, pouvait effrayer les âmes sensibles : 


			Ici mes sœurs, nulle peinture ne pourront reproduire ce que c’est la malheureuse Brigitte. Figurez-vous donc une tête sur laquelle il n’y a ni yeux, ni lèvres ; la bouche est un trou au fond duquel on distingue quelques dents et une langue qui semble ronde comme celle d’un poisson, les joues sont en pourriture et ce qu’il y a de plus affreux, c’est ce ruisseau de pus qui ne tarit pas, et qui semble sortir de là où étaient les lèvres !25


			Pour soigner les corps ulcérés et suppurants de ces lépreux, les Filles de Marie se dépassent humainement par la foi. Elles font aussi preuve de dépassement lors de l’épidémie de choléra qui frappe La Réunion entre mars et mai 1859. Elles viennent en renfort aux infirmières de l’hôpital civil (desservi par les Sœurs de Saint-Joseph de Cluny) à Saint-Denis, elles soignent des cholériques à domicile et tiennent une ambulance à la Rivière des Pluies26. Selon le père spiritain Duboin, cette conduite admirable des Filles de Marie « produit un bon effet dans l’esprit public »27. Elles gagnent dès lors leur réputation dans l’île. Sœurs enseignantes et sœurs hospitalières, les Filles de Marie sont aussi des visiteuses et aumônières de prison. De 1866, année durant laquelle le père Lafon obtient une autorisation de l’administration coloniale pour que les sœurs Filles de Marie aillent visiter les prisonniers, à nos jours elles œuvrent dans les prisons réunionnaises28. 


			Dès la fin de l’année 1859, les Filles de Marie ont donné les preuves de leur utilité sociale à La Réunion : elles peuvent s’ouvrir à d’autres horizons. À partir de 1860, elles s’implantent dans l’Indiaocéanie : en Afrique de l’Est (Zanzibar, Bagamoyo, Lugoba en 1860)29, à l’île Maurice (en 1865), à Madagascar (en 1888) en France métropolitaine (en 1950), aux Seychelles (en 1991). Dans ces régions, elles tiennent des écoles, des hôpitaux, des hospices, des orphelinats30. En 2017, 315 sœurs œuvrent dans 60 maisons31.


			Conclusion


			Marie Magdeleine de la Croix est en avance sur son temps. Elle révolutionne les pensées dans une société coloniale post-esclavagiste qui prône la distance entre les groupes ethnoculturels, entre les puissants et les pauvres. Certes, tout n’est pas parfait au sein de cette congrégation religieuse féminine : comme dans toute organisation communautaire, les relations humaines sont souvent compliquées. Toutefois, les femmes qui rejoignent la congrégation des Filles de Marie depuis sa fondation adhèrent à l’idéal de spiritualité de sa fondatrice : don de son être à Dieu et aux pauvres. La présence de cette congrégation dans la zone indianocéanique depuis le XIXe siècle, atteste d’une coopération entre les îles de l’océan Indien sur un plan social. 
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